



		
			Avertissement

			Attention, ce livre contient des scènes de combats, de violence, de deuil pouvant heurter la sensibilité des lecteur·rice·s.

			 







			

			Prologue

			Sophia Drelmont Celayne

	 

			Combien de temps va-t-il encore me faire attendre ? Mon attention se pose sur le tailleur posté debout dans l’angle de la pièce, en proie à un malaise visible. Sa nervosité transpire de chaque parcelle de sa peau blafarde. Derrière lui, deux couturières patientent aussi, n’osant croiser mon regard. Elles ont certainement eu le loisir d’examiner minutieusement, au fil près, les broderies complexes tissées sur le tapis qui recouvre une partie du sol de marbre. Leur présence commence à m’insupporter. Je les sens s’impatienter et tenter de faire bonne figure malgré tout. Parce qu’ils sont devant moi. Devant l’impératrice.

			— Belly ? 

			— Oui, Votre Altesse.

			— Où est mon fils ?

			Je ne compte plus le nombre de fois où j’ai formulé cette question depuis que la séance de retouche aurait dû débuter.

			— Nous ne le trouvons pas, Votre Altesse.

			Je réprime un soupir d’agacement.

			— Vous pouvez partir, revenez au zénith.

			Le tailleur et les deux couturières s’inclinent avec respect sans émettre la moindre objection et disparaissent en compagnie du garde en faction. J’attends que nous demeurions seules, ma dame de compagnie et moi, pour élever la voix.

			— Retrouvez-moi Lucian.

			Belly acquiesce et quitte à la hâte le salon d’essayage. Décidément, on ne peut vraiment compter sur personne, dans ce palais. Je me laisse choir dans l’une des bergères tapissées de velours cramoisi et me masse les tempes douloureuses. J’aurais dû demander à Belly de faire apporter du thé, en attendant.

			

			Je vais devoir avoir une conversation avec Lucian. L’héritier au trône ne peut pas donner une telle image de lui. Surtout quand ses écarts se font de plus en plus réguliers. Il a toujours été si obéissant, pourtant.

			Deux coups discrets résonnent contre la porte gravée des armoiries impériales. Ont-ils déjà retrouvé Lucian ? Je m’empresse d’accorder l’autorisation d’entrer. Ce n’est point Belly qui franchit le seuil, mais le chambellan en livrée noir et rouge. Que se passe-t-il encore ?

			— Votre Altesse, le grand gardien d’Æther est arrivé. Il sollicite une audience concernant la cérémonie.

			— Faites-le patienter dans le salon argenté. Qu’on lui serve du thé.

			Le chambellan prend congé d’une révérence protocolaire et j’attends que l’écho de ses foulées s’estompe dans les couloirs. L’espoir d’obtenir enfin des nouvelles encourageantes m’anime. Cela fait plusieurs veillées d’étoiles que le Nord garde un silence inquiétant. Cette absence de communication devient véritablement préoccupante.

			Je traverse les appartements impériaux d’un pas assuré, ma robe de soie chatoyante bruissant contre les précieux tapis aux motifs entrelacés.

			Tout au long de mon parcours, le personnel du palais s’immobilise et s’incline avec une déférence absolue. Je suis l’impératrice. Mon ancien statut de concubine appartient désormais au passé, enseveli sous les cycles de pouvoir effectif. Parfois, résonnent encore les murmures nostalgiques évoquant Valentina, l’illustre Valentina De Flores. Celle qui savait écouter, disait-on, celle qui incarnait la bienveillance… 

			Je la détestais. 

			Depuis notre prime jeunesse, je nourrissais à son égard une aversion profonde. Elle était née De Flores, fille de duc, et bien que nos terres soient renommées pour l’excellence de leurs vignobles, notre maison ne constituait qu’une modeste baronnie. Lors des bals du Sud, elle apparaissait toujours dans de somptueuses robes, parée de bijoux magnifiques. Elle attirait l’attention de tous, jusqu’à celle du prince héritier. Celui qui aurait dû m’être promis.

			

			Mais à quoi bon ressasser tout ça. Maintenant, c’est moi qui porte la couronne impériale, et c’est vers ma personne que se tournent toutes les déférences. Je pousse les battants du salon argenté. Cette appellation lui sied à merveille. Les tentures de brocart gris perle habillent les murs avec raffinement, tandis que le mobilier laqué reflète les flammes dansantes dans l’âtre. 

			J’entre et le grand gardien m’attend, debout, devant la cheminée, sa tasse de thé à la main. Sa silhouette ascétique se détache dans la lumière, drapée dans sa tunique blanche ourlée d’un fil doré. Nulle parure ne vient rompre cette austérité volontaire, hormis la broche d’argent ciselé qui orne sa poitrine : l’aigle aux ailes déployées, symbole des gardiens d’Æther.

			— Votre Altesse, articule-t-il en esquissant une révérence mesurée.

			Je m’installe dans l’un des somptueux fauteuils aux accoudoirs sculptés, dont le tissu précieux arbore les cygnes noirs impériaux brodés. Une servante s’approche avec respect, me sert ma tasse de thé et disparaît. Nous observons un silence protocolaire jusqu’à ce que ses pas s’évanouissent dans les couloirs.

			— Les préparatifs avancent-ils bien ?

			— La Grande Purification sera prête dans les temps. Nos officiants sont en place dans toutes les provinces. Ce cycle, elle éclipsera définitivement les anciens rites.

			Une bonne chose. Nous devons asseoir une autorité dans l’entièreté de l’Empire. Christopher est trop occupé et me laisse gérer les événements. Ses préoccupations actuelles se concentrent exclusivement sur l’expansion territoriale : l’annexion des îles d’Akhalyar, peut-être même l’extension jusqu’à Ouranianos. Il cherche à graver son nom dans l’histoire et n’a trouvé que la conquête pour le faire. Les gardiens d’Æther m’offrent un levier d’influence autrement plus subtil que ses campagnes militaires. Quand il comprendra que le véritable pouvoir ne réside pas dans les territoires à conquérir, mais dans les âmes soumises, il sera trop tard. Mon autorité se sera enracinée dans chaque foyer, chaque temple, chaque conscience de l’Empire. Au début, j’ai douté, force est de constater que le grand gardien sait ce qu’il fait.

			

			— Et l’anniversaire de mon fils ?

			— Tout avance comme convenu. Sa présence à la Grande Purification sera parfaite. Quatorze cycles. L’âge idéal pour une première participation officielle. Le peuple verra en lui l’incarnation de ce renouveau spirituel ; les nobles comprendront que le futur empereur soutient vos projets, et ainsi démontrera l’unité parfaite de la famille impériale.

			Il marque une pause délibérée, puis reprend d’un ton plus grave :

			— Toutefois, la question du Nord reste problématique, Votre Altesse.

			Je lève les yeux de mon thé. Nous abordons enfin le cœur du sujet.

			— Vintergard ?

			— La grande-duchesse maintient son refus catégorique de nous accorder libre accès à son territoire.

			Je repose ma tasse sur sa soucoupe avec un tintement sec. 

			— Cette résistance ne devrait-elle pas trouver sa résolution prochainement ?

			Une ombre fugace traverse les traits du grand gardien, perceptible malgré l’éclat des flammes de l’âtre.

			— Nous demeurons sans nouvelles du Nord depuis plusieurs aubes. J’ai dépêché des émissaires pour enquêter sur cette situation troublante.

			— L’échec concernant le Nord ne saurait être toléré. Si je parviens à offrir ce territoire en présent à l’Empereur, au-delà de nos frontières actuelles, notre position s’en trouvera considérablement renforcée. La grande-duchesse perdra toute légitimité par rapport à sa mission de gardienne et le duché tombera assez vite. Cela doit impérativement aboutir.

			

			— Nous nous en chargerons.

			Je me lève et me dirige vers la fenêtre. Le ciel s’assombrit et, même si les lunes défilent, le temps reste doux et clair à Altakrona, la capitale de l’Empire.

			— Et après ? Quand Vintergard sera tombé ? Que prévoyez-vous ? demandé-je dans un souffle.

			— L’Empire connaîtra alors une unification véritable sous votre égide et celle d’Æther. Plus aucune résistance, plus aucune division. Comme l’oracle l’a prédit : le prince Lucian sera le fils dont l’avenir fera la gloire de l’Empire.

			Je ne réponds pas tout de suite, contemplant mon reflet, ainsi que celui du grand gardien qui s’y dessine, impassible et calculateur. Sans cette prophétie, Valentina n’aurait sûrement jamais perdu l’intérêt de l’Empereur et c’est son fils qui serait héritier. L’ordre naturel aurait voulu que je reste dans son ombre à jamais, que nous courbions l’échine face à eux. Plus jamais. Ce sont les autres qui se soumettront à notre bon vouloir.

			— Grand gardien, tout cela doit être terminé pour la cérémonie d’anniversaire de mon fils en lune des neiges.

			— Cela va de soi, Votre Altesse.

			Il s’incline d’un geste révérencieux qui marque la fin de notre entretien.

			— Je prends congé, si vous le permettez. Nous vous tiendrons informée de l’évolution de la situation…

			Un léger craquement résonne dans le couloir adjacent. Un bruit furtif, à peine perceptible, tel le froissement d’une étoffe. Nous demeurons silencieux, le temps de vérifier si le bruit se poursuit.

			Le silence retombe, épais et troublant.

			Quelqu’un était-il présent durant notre conversation ?

			

			Le grand gardien me lance un regard interrogateur, ses yeux scrutant mon visage à la recherche d’une directive. D’un geste discret de la main, je lui signifie qu’il peut partir comme si de rien n’était. Il achève sa révérence et se retire sans un mot, sa tunique blanche glissant vers la sortie. Les battants se referment avec un claquement mat.

			Je reste immobile quelques instants, l’oreille tendue vers le couloir désormais silencieux. Mes doigts se crispent imperceptiblement sur l’accoudoir du fauteuil. Cette présence furtive, ce bruit qui n’aurait pas dû être… Il faudra que j’élucide cette question.







			

			Chapitre 1

			Adélaïde De Flores

	 

			J’ai mal. La douleur explose dans chaque fibre de mon être. Mon corps ne répond plus, comme si j’étais coincée… dans la neige. Cette neige qui m’emprisonne m’asphyxie. Mes doigts ne sont que des blocs de glace, mes jambes des poids morts. L’air me manque. Mes poumons se contractent, se rebellent contre ce manque d’air. 

			Je veux sortir. Laissez-moi sortir.

			J’ai beau tenter de m’échapper, je ne bouge pas. Mes muscles refusent d’obéir. Mon cerveau hurle des ordres que mes membres ignorent complètement. Je reste immobile.

			Al, aide-moi !

			Ton nom résonne autour de moi telle une prière désespérée.

			Tu n’aurais pas dû me laisser, partir.

			Nous aurions dû rester l’un avec l’autre.

			Je m’en veux.

			La culpabilité me dévore de l’intérieur. Je me suis prise pour qui ? Pour une héroïne ? Je ne suis pas faite pour ça, pour l’aventure, me battre. Je me suis crue plus puissante que je ne l’étais.

			Je ne suis pas elle.

			Thyra.

			Cette femme forte et belle.

			Cette guerrière majestueuse qui prend soin de ses hommes, de son duché.

			Moi, je ne suis qu’Adélaïde De Flores. Princesse de rien du tout.

			Une imposture.

			

			Al, nous ne sommes rien d’autre que des noms dans un registre d’histoire. Oublié depuis.

			Maman… je suis désolée.

			J’aurais voulu… mais qu’est-ce que je voulais réellement ? Pourquoi ai-je entrepris ce voyage ?

			Je voulais protéger ma famille.

			Mensonge.

			Je voulais trouver les responsables de la mort de ma mère.

			Mensonge.

			Je l’ai fait pour moi.

			Vérité.

			Qu’est-ce que je désirais me prouver ? Que j’étais forte ? Courageuse ? Digne de mon nom ? De notre nom ?

			Je ne sais plus.

			Mes pensées se dissolvent au gré de mes élucubrations.

			La douleur revient, prenant le pas sur tout, et j’accueille à bras ouverts le moment de répit qui s’offre à moi : le néant.

			Je ne sais pas combien de fois je me suis réveillée pour sombrer aussitôt. Les souvenirs se mélangent, parfois un plafond qui me semble familier, d’autres fois, une voix douce qui me chuchote de me rendormir, ou encore le bruissement d’ailes apaisant d’un oiseau. En général, il y a cette impression familière, cette odeur rassurante… chez moi.

			Chez moi ?

			Le mot éclate dans mon crâne. Je me redresse d’un mouvement vif, bien trop brutal. La tête me tourne, la bile me monte à la gorge, la douleur irradie dans tout mon corps. J’essaie d’ouvrir les yeux, mais la lumière m’éblouit et un éclair blanc me vrille le cerveau. Cette fois, je rends ce qui restait dans mon estomac, c’est-à-dire rien. Quelques spasmes douloureux, le goût amer sur ma langue gonflée.

			À mes côtés, le battement d’ailes et les couinements d’un oiseau se font entendre. J’ai envie de l’attraper et de lui tordre le cou jusqu’au silence.

			

			Des pas vibrent dans l’escalier, lourds et pressés, martelant chaque marche. Le bruit résonne jusque dans mes os. La présence entre dans la pièce et une voix masculine retentit, couvrant les piaillements assourdissants.

			— Adel, respire doucement.

			Mes oreilles bourdonnent et j’ai du mal à reconnaître le timbre. Qui est là ? Où suis-je ? Un flot d’images déferle alors dans ma tête au fur et à mesure que mon cerveau s’éclaircit. La bataille dans les montagnes, le froid mordant, les cris, les flèches, les épées qui s’entrechoquent. La chute avec Erin. Sa mort… tout ce sang, ses derniers mots… Et dans tout ça, le hurlement déchirant de Thyra lorsque je suis tombée.

			— Adel, je vais t’installer contre l’oreiller.

			Ce sont des mains d’homme qui me redressent et m’aident à prendre une position assise. Tout mon dos craque pour me rappeler à quel point je l’ai malmené. Mes paupières refusent toujours de se soulever. La nausée ne passe pas.

			— Lu…miè…re, parviens-je à souffler. 

			Ma langue est épaisse, lourde et pâteuse. Mes lèvres gercées se fendent sous l’effort. Je manque de salive. Les mains me quittent. Le bruit d’un tissu qu’on froisse se fait entendre brièvement.

			— C’est bon.

			Je papillote des cils sur mes yeux fragiles. La pénombre est plus agréable et, après un temps d’adaptation, j’arrive à discerner des formes, floues. Mais ce sont des formes que je reconnaîtrais entre toutes : ma chambre. 

			Nous sommes à la ferme. 

			Comment ? Comment est-on passé des montagnes enneigées à cette pièce où j’ai grandi avec Al ?

			Al ?

			Cette main est trop grande pour être celle de mon frère. Qui est avec moi ? Roel ? Pourquoi serait-ce Roel et pas Léna ou Elara ? Il n’y a aucune raison pour que Roel soit à mon chevet. Est-ce que quelque chose se serait passé pendant mon absence ? Mon pouls s’emballe et l’angoisse monte.

			

			— Adel, calme-toi.

			J’ai besoin de voir Al. Où est Al ?

			Ma voix croasse des sons chaotiques sans aucun sens. Même moi, je ne les comprends pas. J’ai besoin de voir mon frère. Soudain, une présence duveteuse vient se caler dans mon cou. Des plumes me caressent la joue et les battements de mon cœur ralentissent. Le calliste ? Serait-ce lui ? Il est vivant ?

			Je ne peux pas prononcer son nom, je ne lui en ai jamais donné… Cette révélation me remue les entrailles. Il m’a accompagnée pendant une partie de mon périple et je l’ai oublié, perdu…

			Les larmes me montent aux yeux alors que les sanglots tentent de se frayer un chemin dans ma gorge sèche. Une quinte de toux m’assaille et je me plie en deux.

			— Adel, bois.

			J’attrape le verre avec maladresse, qui devient plus flou, tandis que mes yeux s’humidifient. Je bois à petites gorgées pour ne surtout pas régurgiter le liquide. Plusieurs haut-le-cœur me secouent, mais je parviens à garder l’eau.

			La voix reprend lentement, me laissant le temps d’assimiler ce qui se passe.

			— Adel, est-ce que ça va mieux ?

			Mon sang se fige. Ce timbre… je le reconnais. Sauf que ce n’est pas possible.

			— Connor ?

			Le nom s’échappe de mes lèvres dans un souffle incrédule. Je tourne la tête pour essayer de visualiser ce qui se cache derrière la silhouette imprécise. Comment peut-il se trouver ici ? La dernière fois, c’était dans les montagnes, pendant l’attaque… Dan.

			Je m’apprête à lui demander des nouvelles, mais il pose sa main sur mon épaule.

			

			— Plus tard. Tu as besoin de récupérer, d’abord. Et de manger un repas chaud. Je reviens.

			Sa présence quitte la chambre et je reste seule avec le calliste. Mes doigts serrent le verre comme si ma vie en dépendait. Comment veut-il que je patiente ? Tout se bouscule dans ma tête. C’est un foutoir sans nom. L’oiseau me donne un coup de bec, plus insistant que douloureux, et je lui souris tristement.

			— Je ne t’avais pas oublié, tu sais.

			Un quasi-mensonge. L’existence d’Elystra me le remémorait souvent.

			— Où avais-tu disparu ?

			L’oiseau ne me répond pas, normal. Il s’envole juste pour se poser sur ma tête et chante. Je l’écoute en attendant Connor. Les notes pures s’élèvent dans la pièce et me rappellent la présence des nombreux oiseaux d’Al. Un sentiment familier et réconfortant.

			Un temps plus tard, le bruit de ses pas se fait de nouveau entendre dans l’escalier, suivi par une bonne odeur de soupe aux légumes. J’ai encore du mal à discerner tout autour de moi. Connor me prend le verre des mains et y glisse le bol.

			— Bois doucement.

			Je m’exécute sans rechigner. Mes forces me manquent pour me rebeller contre son ton presque autoritaire. Ce n’est pas le moment de faire la difficile. J’avale en me forçant à ne pas dévorer le breuvage qui est bien meilleur que ce à quoi je m’attendais. La soupe glisse dans ma gorge comme un baume imprévu. La chaleur se répand dans mon estomac, apaisant les crampes. Quand Connor m’aide à me rallonger, ses gestes sont plus doux que je ne l’aurais cru. Je cède à cette sollicitude malgré moi, détestant avoir besoin d’aide autant que j’en suis secrètement reconnaissante.

			— Dors !

			Comment veut-il que je dorme encore alors que… D’accord, j’ai compris. Il n’y avait pas que des légumes dans la soupe. Malin. D’un geste lent, il remonte le drap sur mon corps et le calliste se cale dans mon cou, sa respiration apaisant la mienne.

			

			— Nous parlerons dès que tu iras mieux.

			Je n’ai pas le temps de répondre, mes paupières s’alourdissent et je m’endors.

			Lorsque j’émerge à nouveau, j’ouvre les yeux avec calme. Tout est clair, sauf mon cerveau encore embrumé par le sommeil. Je n’avais pas autant dormi depuis un moment. Parce que même si je ne sais combien de veillées d’étoiles sont passées, il est certain que j’ai beaucoup comaté.

			Je fixe un instant le plafond, savourant la quiétude des lieux. Ma chambre, cet endroit familier que j’étais si pressée de quitter. Y revenir est rassurant. Al, j’aimerais le voir passer la porte et se caler contre moi avec sa ribambelle d’oiseaux. Les oiseaux ! Je me redresse et regarde autour de moi, aucun volatile sur le bord de la fenêtre pour le tenir au courant. Pourquoi ne m’en suis-je pas rendu compte plus tôt ? Un frisson me remonte le long du dos. Un malaise m’envahit. Maintenant que j’ai l’esprit plus clair, je sens qu’il y a un souci. Je sors du lit, m’agrippant au matelas pour ne pas tomber. Mes jambes ne me portent pas.

			Allez, un effort, Adel ! Tu es plus forte que ça.

			Tremblotante, je lâche une main, puis l’autre sous le regard du calliste.

			— Tu n’as pas le droit de me juger, toi.

			Il piaille en réponse et s’envole pour se poser sur mon épaule. Plusieurs tentatives plus tard, je suis stable, et d’un pas mal assuré, je quitte la chambre pour descendre l’escalier en me maintenant à la rambarde. Une marche après l’autre. Je souffle une fois au rez-de-chaussée et entre dans la cuisine où une délicieuse odeur de viande grillée me parvient. La faim me tiraille et la salive qui avait déserté ma bouche, dernièrement, s’y agglutine.

			— Tu es debout ?

			La voix de Connor me fait sursauter et je me retiens à l’encadrement de la porte pour ne pas tomber. Il me tire une chaise et retourne à la marmite. Où est Léna ? Pourquoi est-ce Connor qui cuisine ?

			

			— Assieds-toi.

			J’obtempère avec l’envie de lui poser un millier de questions. Il ne m’en laisse pas le temps et dépose une assiette devant moi. La viande a été coupée en tout petits morceaux et mijotée pour que je puisse la manger. L’intention est claire. Toutefois, c’est son plat qui me donne le plus d’appétit. Lui a le droit à sa viande grillée. Connor s’installe en face et attend que je commence. Encore une fois, je m’exécute sans protester et avale ma pitance avec un peu trop d’entrain. Il n’y a rien de mieux que la sensation d’être rassasié. Une fois l’assiette vide, je me rends compte que Connor a terminé la sienne et me fixe de ce regard qui me transperce.

			— Je sais que tu as beaucoup de questions, mais voudrais-tu te laver avant ça ?

			Sa phrase me prend au dépourvu et c’est ainsi que je remarque une chose. Une chose essentielle que j’aurais dû réaliser dès mon réveil. Mes bandes ont disparu. Cette oppression sur ma poitrine n’est plus là.

			— Ne panique pas.

			Mon regard croise celui de Connor, qui ne sourcille pas.

			— Je…

			— Est-ce que tu souhaites te laver avant ?

			Je comprends à cette question répétée, qu’il m’expliquera tout le moment venu. Paniquer ne servira à rien, pour l’instant. Pourtant, intérieurement, je ne peux réprimer la tempête qui règne et secoue mes pensées. Le besoin d’éclaircissement devient presque vital. J’acquiesce et il me mène à la salle d’eau où un grand bac m’attend, le foyer déjà allumé en prévision. Une douce odeur d’herbe embaume les lieux, mélange de bois et de pin.

			— Je te laisse.

			La porte se referme dans mon dos et je soupire à en vider mes poumons. Le calliste se pose sur le bord du bac et s’ébroue les plumes. Ignorant son manège, je retire d’abord les bandes qui recouvrent mes mains. L’horreur me tétanise.

			

			Ma peau !

			Mes doigts vont directement à mon oreille nue, totalement nue.

			L’artefact n’est plus là.

			À la place, un pansement s’y trouve. Je le défais avec délicatesse et une boule se forme dans ma gorge. Il me manque un petit bout d’oreille. Les souvenirs me rattrapent. La flèche ! Quand je suis tombée ! J’ai besoin de voir à quoi je ressemble. De vérifier la catastrophe. Je dérape sur la pierre au sol et me penche au-dessus de l’eau. Le remous se calme et mon reflet apparaît. Ma peau dorée du Sud, mes cheveux blonds, mes yeux verts. Tout ce que je ne devrais pas être m’est renvoyé en pleine figure. Cette femme dans l’eau, c’est moi. Mon vrai moi. Un vertige me saisit. J’ai l’impression d’observer une inconnue.

			Et là, je me fige de nouveau. Je comprends mieux les dernières paroles d’Erin.

			Il m’a reconnue.

			Si lui m’a reconnue, alors il est évident que Connor aussi.

			Que va-t-il se passer, à présent ? Je ne peux pas encore mentir. C’est un ancien aristocrate, il sait qui je suis. Si je ressemble à ma mère, il ne peut pas ne pas avoir compris. Impossible.

			Ma respiration s’accélère. Je suis exposée.

			Al est exposé.

			Qui d’autre est au courant ?

			Il faut que je me calme, que je réfléchisse. Connor était serein, il n’avait pas l’air alarmé par quoi que ce soit. Je ne pourrai rien faire si je panique et encore moins en étant aussi affaiblie. Oui, inspire Adel. D’abord, je retire ma chemise trempée de sueur et observe mes blessures. Je dois estimer les dégâts.

			Tout a été parfaitement soigné. Combien de temps ai-je dormi, exactement ? J’analyse l’état de cicatrisation bien avancée. À l’odeur, je reconnais une pommade créée par Lyara, plutôt efficace. Au moins quatre aubes ont dû s’être écoulées. Je décide qu’il est toutefois trop tôt pour l’immersion, dommage. Je remplis une bassine d’eau chaude et me le verse dessus avant de me savonner. L’odeur agréable des plantes remplace mon odeur corporelle et j’ai l’impression de revivre.

			

			La température élevée délasse mes muscles et un estomac plein est aussi bien utile pour reprendre pied avec la réalité. Il me faut un esprit clair pour analyser correctement la situation. En sortant, je vais devoir faire face à Connor et peut-être d’autres personnes. Je dois savoir ce qu’il va être fait de mon secret maintenant découvert.

			Le calliste vient voleter autour de moi avant de retourner se poser sur le bord du bac d’eau. Dire qu’il m’aura à peine fallu une lune pour que tout explose. Quitter la ferme était une mauvaise idée.

			Très mauvaise.

			Je termine de me nettoyer, de me rincer et de me sécher. J’avise la pile de vêtements sur une chaise et je remarque qu’il s’agit de ceux de mon frère. L’attention me touche et je sors de la salle d’eau l’esprit un peu plus serein. Une robe aurait été la goutte de trop.

			À mon entrée dans la cuisine, Connor ne s’y trouve plus. Le calliste me siffle dans les oreilles, puis me fait signe de le suivre. Je sors dans la cour après avoir attrapé une cape sur un des dossiers, tout est si vide. L’inquiétude me ronge à ce constat. Où sont Elara, Lyara, Roel, Léna… Al ? Tout me paraît anormal. Ce sentiment me compresse le cœur et mes pensées commencent à divaguer.

			Le calliste m’entraîne jusqu’au bord du ruisseau où Connor s’est assis. Je m’installe à ses côtés avec un air de déjà-vu. Nous restons un instant à observer l’eau dévaler son cours sans s’arrêter. Si libre. Si fluide. Bientôt, il fera si froid qu’elle gèlera en partie.

			— Tu as meilleure mine.

			

			Comment peut-il le savoir alors que son regard n’a pas quitté la rivière ?

			— C’est toi qui m’as trouvée à côté d’Erin ? demandé-je en connaissant déjà la réponse.

			— Oui. Nous faisions partie de l’équipe qui devait vous retrouver.

			— Nous ?

			— Soren et moi.

			— Juste vous deux ?

			Je suis sûre que Connor peut entendre mon cœur battre dans ma poitrine à mesure qu’il me dévoile les informations.

			— Oui. Les autres sont restés pour protéger le camp des gardes-frontières. Nous étions avec quelques Renards et deux Ours. Ils ont porté secours à la grande-duchesse.

			Un soulagement immense m’envahit. Thyra va bien. Cette certitude apaise une partie de l’angoisse qui me rongeait.

			— Elle nous a crié de te retrouver. Tu étais déjà tombée, à notre arrivée.

			Je tressaille au souvenir de cette chute sans fin. Le visage d’Erin s’impose à moi ainsi que ses derniers mots.

			— Matias…

			— … ne faisait pas partie non plus de l’expédition.

			Voyant que je n’ose pas poser la question, il reprend la parole.

			— Je ne sais pas comment la grande-duchesse va vouloir gérer cette traîtrise. L’information est restée sous silence durant votre absence.

			Une sorte de soulagement dévale sur moi. 

			Pourquoi est-ce que je me sens autant concernée par Erin et Matias ? Je n’ai juste pas envie que Matias souffre plus que de la perte de son meilleur ami, son frère…

			— Où est mon frère ?

			Les mots se sont faufilés entre mes lèvres sans que je puisse les retenir. Ce poids dans mon estomac ne disparaît pas, il se creuse, se fait plus lourd. Alric aurait dû être à mes côtés à mon réveil. J’aurais dû sentir sa présence, partout. Elle n’est nulle part. Ni celle d’Elara, de Léna… Le vide qu’ils laissent m’étouffe.

			

			— Lorsque nous t’avons récupérée, nous avons fait le choix de descendre plutôt que de remonter vers nos troupes. Tu étais blessée et puis…

			Je comprends le sous-entendu.

			— Il se trouve que nous n’étions pas loin d’ici. Nous avons décidé de rentrer chez toi, nous pensions que ta famille pourrait aider. Sauf que tout était désert.

			D’un geste vif, je me tourne vers lui. Désert ? Les mots me manquent. Comment ça ? Je me lève brusquement, trop. Un vertige me fait vaciller. Connor ne me retient pas. Ma respiration s’accélère et, soudain, mes jambes tremblantes trouvent une force désespérée. Je cours sur le chemin menant au village, ou plutôt je titube aussi vite que possible. L’air refuse de remplir mes poumons, mes blessures me tirent, ma tête me vrille à chaque foulée. Mais je continue, trébuchant sur plusieurs cailloux, frôlant la chute plus d’une fois. Quand j’arrive enfin à l’entrée du hameau, tout est calme, vide. Il n’y a personne.

			Je suis à bout de forces.

			Que s’est-il passé ?

			Se sont-ils fait attaquer ? Non. Sinon, les habitations ne seraient pas dans cet état. Jamais les fermiers ne se seraient laissés faire et de nombreuses traces de lutte seraient apparentes.

			Je pousse la porte de la maison de Fran. Il ne reste rien d’autre qu’un silence pesant.

			Mes jambes flageolent et je dois m’appuyer contre le mur. Le contrecoup de l’effort me frappe de plein fouet. Mes mains tremblent contre la pierre froide. C’est bien la première fois que j’aimerais voir Fran se jeter sur moi pour me demander des nouvelles d’Elara.

			— Ils ont dû partir dès qu’ils ont reçu la missive de la grande-duchesse.

			

			La voix grave de Soren me fait sursauter. Je n’ose pas me retourner, lui faire face. La honte me brûle la nuque. De tous les Loups, celui à qui je regrette amèrement d’avoir menti, c’est lui. Cet homme qui m’a fait confiance, qui m’a permis de partir à l’aventure avec eux, qui m’a poussée à devenir celle que je suis. Même si en l’état, je ne suis plus grand-chose.

			— Avant qu’tu m’demandes, je savais que t’étais une femme. En fait, nous l’savions tous.

			Le choc est lourd à supporter. Toutes mes certitudes s’étiolent les unes après les autres. Je me sens bête et naïve d’avoir pensé pouvoir duper mon monde.

			— Tu croyais vraiment qu’personne n’savait qu’tu t’faisais passer pour ton frère ? On est des mercenaires, Adel. Observer, analyser, c’la fait partie d’notre métier.

			— Pourquoi avoir joué le jeu, alors ? demandé-je dans un souffle.

			— Pour t’protéger. Notre mode d’vie est bien plus risqué pour une femme qu’pour un homme.

			Ma vision se trouble. Les larmes menacent de déborder, toutefois, je les retiens, la gorge nouée. Ces hommes m’ont accueillie malgré mon mensonge, m’ont protégée, m’ont…

			— Et maintenant ? Vous voulez toujours me protéger ? Moi ?

			Je me tourne et ancre mon regard dans celui de Soren. Je peux y lire toute la bienveillance qu’il me porte. Et cela me fait encore plus mal au cœur.

			— Je ne vous ai pas menti qu’une fois…

			Il ne cille pas. Il savait aussi. Cette certitude est ancrée en moi.

			Depuis le début… non, pas le début, mais il connaissait mon identité lorsque nous sommes partis ensemble.

			J’ai vraiment été bien trop naïve dès le départ.







			

			Chapitre 2

			Adélaïde De Flores

	 

			Je fixe Soren, attendant que le couperet tombe. Je voudrais qu’il mette des mots sur mes certitudes. Sauf que son attention est posée sur moi, tout simplement. En fait, ce n’est pas à moi d’anticiper sa réaction, c’est lui qui observe la mienne. Un flot de questions se bousculent dans mon esprit à m’en donner le tournis. Je chancelle et me rattrape au coin d’une table.

			— Rentrons.

			Sa voix reste calme et posée. Il me propose son bras pour m’aider à marcher, je refuse. Fierté mal placée. Cet homme a tant fait pour moi en si peu de temps, pourtant, j’ai l’impression d’avoir été trahie. Ce qui est stupide, car je suis la première à avoir menti. Je me mordille la lèvre craquelée et le goût du sang envahit ma bouche. J’ai à peine fait un pas en dehors de la maison de Fran qu’une cape se pose sur mes épaules. Je ne m’étais pas rendu compte d’avoir perdu la mienne en venant.

			— Prudence.

			Le sous-entendu me glace. Même ici, dans ce village désert, je ne suis pas en sécurité sous ma véritable apparence. Je ne suis plus en sécurité là où j’ai grandi, où nous avons grandi. Mon identité est un danger pour moi, mais aussi pour Al.

			Où est-il ?

			L’angoisse revient se nicher dans mes entrailles, je l’étouffe pour garder la maîtrise de moi.

			Nous marchons sans un mot vers la ferme, chaque pas résonne dans le silence oppressant des lieux abandonnés. Cet endroit me rappelle celui que nous avons traversé et où nous avons été attaqués.

			

			Je me demande où Léna a emmené mon frère, surtout si les autres fermes ont aussi été abandonnées. Enfin, la connaissant, elle avait sûrement un plan de secours. Surtout qu’Al devait savoir ce qui se passerait. Est-ce pour cela qu’il m’a laissée partir ? Parce que, lui aussi, le devait. De son côté. Sans moi.

			Le calliste se glisse dans mon cou sous le tissu de la cape. Sa présence réveille trop de souvenirs. J’essaie de me remémorer les échanges que j’ai eus avec Soren, Connor, de voir depuis quand ils savent. Rien ne filtre. Ils ont parfaitement joué le jeu.

			— Connor est un ancien aristo’.

			La voix de Soren porte assez pour que je l’entende.

			— Il a r’connu Léna.

			— Po…

			— Laisse-moi finir.

			Son ton de meneur me fait ravaler ma question. Il a raison, c’est à lui de m’expliquer.

			— Tu l’sais déjà : en tant qu’mercenaires, on fait pas qu’voyager, on récolte aussi des infos sur l’terrain. La suivante de l’ancienne impératrice ? C’est pas une inconnue. Il nous a fallu à peine un cycle pour découvrir toute l’histoire.

			Tu m’étonnes. Même avec nos apparences grimées, une personne ayant vécu au palais pourrait faire le rapprochement. L’artefact cachait bien des choses, mais pas tout. Nous avons juste voulu y croire.

			— Enfin, nous, Connor.

			— Tu m’as entraînée malgré tout.

			— Pas vraiment.

			Je garde la tête baissée, mon capuchon masquant l’horizon. J’ai peur de croiser son regard et d’y lire une vérité que je n’aimerais pas voir.

			

			— Connor a dévoilé qui t’étais que quand t’as voulu nous r’joindre.

			La surprise me fait manquer un caillou qui roule sous mon pied. Soren me rattrape et m’aide à me tenir debout. Au lieu de retirer mon bras, je décide de le lui laisser. La fatigue commence à s’infiltrer dans tout mon corps. À cette allure, je ne suis pas certaine d’arriver jusqu’à la ferme.

			— Il a pensé que j’devais savoir dans quoi j’mettais les pieds.

			— Et tu as tout de même accepté.

			— Oui.

			Je n’ai pas besoin de lever la tête pour savoir qu’il sourit en prononçant ce mot.

			— On a tous nos secrets, Adel.

			Sa voix est lourde de sous-entendus. Et il a raison, Catherina en est la preuve. Qui aurait pu dire qu’elle et ses Corbeaux étaient des métis des terres du Nord. J’espère que son peuple va bien. Je me mords la langue, je suis là, à me faire un sang d’encre parce qu’on a découvert qui je suis, alors que des gens souffrent de l’autre côté des montagnes. Alors qu’un complot ronge l’Empire, veut faire tomber le duché du Nord. Thyra…

			— Connor était curieux. Et puis, tu lui rappelais un peu sa sœur.

			Soren réussit à détourner mon attention.

			— Sa sœur ?

			— Ce n’est pas une Louve noire, mais elle fait partie de la famille.

			Le fonctionnement de cette meute est vraiment incroyable. Plus j’en apprends, plus je ne peux que saluer ma chance. Ou Al. Al qui m’a poussée à partir avec eux. Savait-il qu’un des membres nous avait reconnus ? Forcément.

			— Et les autres…

			— Ta condition d’femme était connue d’tous, ta condition d’princesse, juste d’Connor et moi.

			Princesse…

			

			— Je ne suis plus une princesse.

			— Que tu le veuilles ou non, t’en es une.

			Ces mots résonnent en moi et je soupire.

			— Je ne veux pas être une princesse.

			— Pourquoi nous as-tu rejoints ?

			Je ne réponds pas. Soren a encore visé juste. 

			La ferme se découpe petit à petit à l’horizon et je l’abandonne pour me rendre dans la grange. Certaines vérités sont trop pénibles à digérer. J’ai besoin de faire le point. Il semble le comprendre.

			Instinctivement, je gravis l’échelle et me cale sur la mezzanine. L’odeur familière m’apaise. J’aimerais qu’Al passe la porte et me rejoigne. Finalement, mes secrets qui me semblaient si lourds à porter n’en étaient pas. J’ai dû leur paraître bien bête à tenter de masquer mes caractéristiques féminines. Toute cette stratégie mise en place, pour rien. J’étais si fière de les duper. De tous les duper. Et les autres, qu’en est-il ? Stellan est au courant. Je pourrais en mettre ma main au feu.

			Je tire le plaid à moi en frissonnant et quelque chose en tombe : une lettre. Je la récupère et retire ma capuche, libérant mes cheveux blonds cascadant sur mes épaules. Leur éclat m’attrape le regard. J’ai l’impression que ce ne sont pas les miens. Je les rejette en arrière, refusant de m’attarder sur cette réflexion presque angoissante. Si ma véritable apparence me donne le sentiment de ne pas être moi, alors qui suis-je ?

			Je déplie le papier avec appréhension, focalisant mon attention sur autre chose. Il n’y a qu’une personne qui vienne ici. Une seule et unique. L’écriture noire et fine me le prouve, c’est celle d’Al.

			 

			Adel, 

			Quand tu trouveras cette lettre, je ne serai plus là.

			Et toi, tu seras sûrement perdue.

			Ne doute pas, le chemin que tu suis est le tien.

			

			Le chemin que je vais suivre est le mien.

			Nous devions nous quitter pour mieux nous retrouver, plus tard.

			À la capitale.

			Là où tout a commencé.

			Nous avons beau tenter d’échapper à notre destin, nous ne le pouvons pas.

			Mère a essayé.

			Plusieurs fois.

			Il y a des événements que nous ne pouvons pas changer. Même le temps ne peut pas tout régler.

			Sois forte, semblable à ce que tu as toujours été.

			Sois toi-même.

			Sois la sœur que j’aime.

			Al.

			Au fait, le calliste attend que tu lui donnes un nom. C’est ton oiseau et non le mien. Maintenant, tu dois comprendre ce que cela veut dire.

			Lis la lettre de Léna.

			 

			Une goutte d’eau tombe sur le papier, venant faire baver l’encre. Je me dépêche d’essuyer mes yeux avant que la lettre ne disparaisse sous mes larmes.

			Al, quelle énigme tu es, même pour moi, ta jumelle.

			Comment peut-il sans cesse anticiper mes besoins ? Et me parler de cette fichue lettre toujours calée au fond de mon sac de voyage. Sac qui a disparu depuis bien longtemps, comme mon épée, comme mon collier.

			Le calliste s’envole de mon cou pour se poser sur le bord de la lucarne. Le doré de son plumage ressort dans les tons du crépuscule et attire mon attention. Je l’observe, pensive.

			— Solina.

			Ses orbes noirs me fixent et il penche la tête sur le côté.

			— Solina. Je vais t’appeler Solina.

			Un piaillement me répond et il bat des ailes. J’en déduis que cela lui plaît. Sinon, je me serais pris un coup de bec. Il me comprend, il m’a toujours comprise. Les mots d’Al dans cette lettre ne sont pas anodins. Mais je ne saisis pas tout. Comment puis-je avoir un oiseau ? C’est Al qui est doté de pouvoir. Al qui a été choisi.

			

			Mon cerveau recommence à chauffer et je décide de faire une pause. Je me roule en boule, cape et plaid me protégeant de l’air froid. Pour l’instant, je veux juste me reposer. Je m’endors en serrant la lettre d’Al contre moi.

			Lorsque je me réveille, une fois de plus, je me frotte le visage alors que la pâle lueur de l’aube se fraie un chemin à travers la lucarne. Quand ma vue devient plus nette, je suis surprise de voir la couleur de mes mains. Il me faut un temps pour me souvenir que je ne porte plus d’artefact. Le soupir qui passe mes lèvres m’en vide les poumons. Mes doigts effleurent instinctivement mon oreille blessée.

			Solina piaille pour attirer mon attention et s’envole vers la porte de la grange. Je crois qu’il souhaite que je descende. Un dernier coup d’œil par la lucarne et je le suis.

			L’air frais me saisit à peine ai-je mis le pied dehors. Je resserre ma cape autour de mes épaules et me traîne jusqu’à la ferme pour entrer par la cuisine : vide. L’appétit me tenaille et je cherche de quoi grignoter. Il n’y a rien. Mon regard se pose sur le corps de ferme de l’autre côté de la cour, par la fenêtre. Elara a toujours eu tendance à garder des biscuits secs.

			Peut-être que j’en trouverai en y allant ?

			D’un pas décidé, je traverse la cour pour entrer chez ma meilleure amie. Les lieux sont aussi vides que le reste du village. C’est étrange et perturbant. D’habitude, Lyara m’aurait accueillie en souriant, Elara m’aurait attrapé le bras pour me traîner dans sa chambre et me montrer ses dernières créations.

			Je monte l’escalier et pousse la porte de sa chambre. Ils ont l’air d’être partis en s’étant tout de même préparés. Le lit est fait, rien ne traîne au sol. Cela donne l’impression qu’ils pourraient revenir dès la prochaine aube. Me voilà rassurée. Si tout avait été sens dessus dessous, cela aurait signifié que leur départ précipité cachait une menace imminente.

			

			Mais cette propreté parfaite me serre le cœur. Comme si Elara avait voulu effacer sa présence. Comme si elle savait qu’elle ne rentrerait pas.

			Solina fait le tour de la pièce avant de se poser sur la tête de lit. Là où Elara s’appuyait quand elle me racontait les dernières tentatives de Fran pour l’agacer, ou comment elle avait réussi, enfin, à créer une combinaison de plantes pour apaiser mes douleurs.

			Mon amie me manque.

			Nos balades, nos discussions, sa façon de constamment me remonter le moral. Je reste un moment à m’imprégner de cette atmosphère. L’aube est déjà loin lorsque j’entends des pas dans l’escalier, et mon ventre est toujours aussi vide. Creux. Douloureux.

			Ma main se glisse à ma cheville où j’ai rattaché par habitude la dague offerte. Elle au moins, je ne l’ai pas perdue.

			Deux coups sont toqués à la porte et c’est Connor qui apparaît avec une assiette de biscuits.

			— Nous commençons à manquer de vivres. Soren est retourné voir s’il restait de quoi se nourrir à la taverne.

			J’acquiesce et prends un des biscuits que j’engloutis avant d’en récupérer deux autres. Ils sont un peu secs, mais je reconnais le goût familier. Un goût qui appartient à un autre temps, à une autre moi.

			— Je pense que tu as des questions ?

			J’avale le dernier biscuit et inspire avant de m’adosser contre le mur dans mon dos. Connor prend place sur la chaise où Al s’asseyait souvent quand il nous rejoignait ici. Il dénote dans cette atmosphère nostalgique. 

			— Je suis désolé d’avoir dû dévoiler ton secret.

			La surprise doit se lire sur mon visage, car il continue.

			— Je l’ai fait en connaissance de cause et parce que les Loups, Soren surtout, sont des personnes que j’estime énormément. Garder cette information, ce n’était pas possible.

			

			Et je suis d’accord, il y a des informations que nous pouvons taire et d’autres non. Ici, mon identité implique aussi la sécurité de la meute. Mais entendre ces mots dans cette chambre, entourée des souvenirs d’une vie plus simple, me fait mal. Une douleur sourde qui irradie depuis ma poitrine.

			— Soren devait savoir.

			— Je comprends.

			— Peut-être, mais j’ai tout de même dévoilé un secret sans t’en parler. Il y a des secrets qui ne devraient pas se retrouver sus ainsi.

			— J’en déduis que de savoir que je suis une princesse présumée morte était une info de choix.

			Il me sourit, ce qui me surprend, lui d’ordinaire si sombre. Ce sourire me déstabilise plus qu’il ne devrait.

			— Pour que tu comprennes pleinement mon choix, je vais t’expliquer qui je suis.

			— Tu n’es pas obli…

			— Si, parce que c’est important pour notre avenir.

			Notre avenir. Ces mots résonnent étrangement dans cette pièce qui appartient au passé. Ils semblent déplacés, presque incongrus. L’angoisse qui s’était tapie dans un recoin de mon estomac revient. Je n’aurais peut-être pas dû avaler les trois biscuits d’un coup. Connor inspire avant de commencer :

			— Mon nom complet est Connor Caelan Lunevere.

			Ce nom… Impossible.

			— Oui. Nous sommes la première famille ducale à être tombée. J’étais encore très jeune, ma sœur moins. Nous sommes aussi censés être morts.

			Je me souviens. Léna nous en avait parlé avec cette expression douloureuse qu’elle prenait quand elle évoquait les familles déchues. Ils possédaient le duché de l’Est avec un port très important. L’Empereur avait souhaité récupérer la plus grande route commerciale et c’est ainsi que le duché avait changé de tutelle. La famille Lunevere avait disparu.

			

			Et nous avons suivi le même chemin.

			— Nos parents nous ont fait fuir lorsque tout s’est accéléré. Un oncle lointain nous a hébergés et nous nous sommes retrouvés à porter son nom. Peu de temps après, sa famille a fait faillite et nous avons dû nous débrouiller seuls. C’était environ au moment de la mort de l’impératrice Valentina et de ses deux enfants. Cléa, ma sœur, était révoltée. Elle admirait ta mère.

			Ma mère. Pas l’impératrice. Ma mère. Ce n’est pas la première personne que je rencontre qui lui vouait une telle admiration. Tous ont l’air de mieux la connaître que moi, qui n’ai que des bribes de souvenirs flous, des fragments éparpillés d’une femme que j’aurais dû chérir, mais que je n’ai jamais vraiment eu le temps d’aimer.

			Cette injustice me déchire. Eux gardent d’elle l’image d’une souveraine magnifique, d’une femme forte et juste. Moi, je n’ai que le vide. Que des veillées d’étoiles où je cherchais désespérément son parfum sur l’oreiller, que des aubes où j’espérais qu’elle pousserait la porte de ma chambre.

			Parler de ma mère me serre le cœur et la présence manquante du pendentif qu’elle nous a confié creuse un gouffre en moi. Ce dernier lien avec elle, perdu dans les montagnes avec tout le reste. Mes doigts remontent instinctivement à mon cou nu.

			Connor m’observe, puis quelque chose change dans son expression. Lentement, comme s’il craignait de me brusquer, il porte la main à sa poche.

			— J’ai ceci pour toi. 

			Et il en sort… mon collier.

			Mon souffle se coupe. La chaîne dorée scintille faiblement dans la lumière tamisée de la chambre d’Elara. Le pendentif… intact. Mon cœur s’emballe si fort que j’ai peur qu’il n’explose.

			Sans un mot, il me le tend. Je reste immobile, incapable de bouger, les larmes me brouillant la vue. Mes mains tremblent quand je finis par le récupérer. Mes paroles s’étranglent dans ma gorge.

			

			Le métal est encore tiède. La chaleur persiste, étrangement familière.

			— Tu peux remercier ton oiseau.

			Je me tourne vers Solina, qui nettoie ses plumes comme si de rien n’était.

			— Je ne sais pas ce dont vous avez déjà parlé avec la Tisseuse dans le Nord, mais tu sais ce que représentent les oiseaux pour nous.

			Nous… alors, lui aussi. Un vertige me prend. C’est un des héritiers ? A-t-il un pouvoir semblable à Thyra ? Ou Ravn ? Ou Al ? Je ne l’ai pourtant jamais vu… Soudain, une impression me revient. Cette certitude indétrônable. 

			— Les corneilles.

			Un sourire s’étire sur les lèvres de Connor qui hoche doucement la tête.

			— Ce sont les oiseaux de ma sœur. Un peu les miens, aussi.

			— Comment ça ? demandé-je, curieuse.

			— Les corneilles, tout comme les corbeaux de Catherina, sont des oiseaux sociaux. Ils communiquent entre eux et sont d’incroyables messagers.

			Un souvenir me revient, celui qui ne me quitte jamais lorsque je pense à ces fichus oiseaux. Ceux du jardin du palais. Ces spectateurs silencieux qui me donnaient la chair de poule.

			— Ils observent ?

			Son sourire s’agrandit.

			— À l’instar des Vintergard qui en sont les protecteurs avec leur pouvoir, les Lunevere sont les yeux de l’Empire. 

			Thyra, une gardienne. Cela lui va bien.

			— Chaque famille a un pouvoir, parfois visible, parfois inconnu.

			— Inconnu ?

			

			— Oui. Je ne connais pas le pouvoir des De Flores, personne.

			Ma main se crispe sur le pendentif. L’envie me démange de me confier à lui et de lui dire qu’Al a des sortes de prémonitions. Mais si ce qu’il dit est vrai, si le pouvoir de ma famille n’a jamais été communiqué, c’est sûrement pour une raison. Une raison qui me glace le sang. Et cela veut aussi dire que même mon père ne doit pas le connaître.

			— Je ne te demande pas de te confier en retour.

			Je relève la tête et croise le regard sombre de Connor. Il sait. Il sait que je cache quelque chose.

			— Allez, Soren ne va pas tarder et j’entends encore ton ventre gronder.

			Mes joues s’empourprent et je me dépêche d’attacher mon collier. Le poids autour de mon cou me fait un bien fou. Pourtant, il n’a été là que récemment et je l’ai perdu tout aussi vite. Solina vient se poser sur mon épaule et me donne un coup de bec.

			— Je ne sais pas de quel esprit est ton oiseau, mais il a un fort caractère.

			— Solina.

			Connor acquiesce sans rien me demander de plus. Il a compris.

			— Allez, on aura encore le temps de discuter plus tard.







			

			Chapitre 3

			Adélaïde De Flores

	 

			La brume a recouvert complètement le paysage qui nous entoure. Elle colle aux pierres, s’accroche au toit de la grange, flotte au-dessus de la rivière. Elle est un peu à l’image de mon esprit. Embrouillée. J’ai du mal à faire le point sur toutes les révélations. Au moins, j’ai récupéré mon collier et Solina ne me quitte plus. Soren a réussi à trouver de quoi nous nourrir pour quelques aubes encore. Le temps que je me remette et que je puisse voyager. 

			Mais voyager vers où ?

			J’ai eu besoin de m’isoler, après le repas. J’ai préféré remonter dans ma chambre, fixant le lit vide d’Al. Je ne suis descendue que pour le souper. Soren et Connor dorment dans une autre pièce. Ils m’ont laissée tranquille. D’après eux, nous ne risquons rien. Il paraît que les corneilles veillent sur nous. Peut-être même quelques corbeaux. Et maintenant que l’aube se lève et que la brume a tout englouti, l’urgence du temps qui passe devient oppressante.

			— Que devrais-je faire ?

			Le calliste me regarde avant de s’ébrouer. Il n’a aucune réponse pour moi. C’est à moi de choisir, à nouveau. Mais si je pars, mon apparence… Est-ce le moment pour Adel de laisser place à Adélaïde ?

			Tout est trop compliqué.

			Depuis quand tout est devenu aussi compliqué ?

			— Adel, tu peux descendre ?

			La voix de Soren résonne jusqu’à moi. J’hésite, puis je le rejoins dans la cuisine, où Connor nous a préparé une soupe avec les derniers légumes frais.

			— Tu comptes faire quoi ?

			

			Je n’ai pas le temps de m’asseoir que le chef de la meute me pose cette question qui me tiraille les entrailles. Il doit voir mon visage déconfit parce qu’il reprend.

			— On reste plus très longtemps. La meute est au camp des gardes-frontières. On s’ra bientôt rappelés. J’sais pas si ce s’ra pour aider les Vryndals, ou pour r’joindre la grande-duchesse.

			Connor me sert ma soupe et je plonge mon nez dedans pour ne pas croiser le regard de Soren. Est-ce qu’il me demande de venir avec eux ? Encore ?

			N’osant poser directement la question, je détourne la conversation pour tenter d’avoir mes réponses autrement.

			— Que s’est-il passé lors de l’attaque et après ?

			Le bruit d’un bol tapant sur la table me fait sursauter. Connor s’assied et soupire avant de prendre sa cuillère et de commencer à manger. J’ose relever les yeux pour voir le visage triste de Soren. Mon cœur se serre à m’en étouffer. J’aurais dû leur demander tout de suite. Mes blessures, mon apparence, le secret de Connor, tout cela a détourné mon esprit d’un événement qui pourtant m’a hantée de longues veillées d’étoiles. Mes mains se mettent à trembler et je dois pousser maladroitement mon bol de soupe pour qu’il ne se renverse pas.

			— J’te raconterai après…

			— Non. Maintenant.

			Je me surprends à hausser le ton face à Soren.

			Le silence qui suit résonne dans la cuisine, lourd du poids des non-dits. Connor pose sa cuillère et échange un regard grave avec le chef de meute. Je sens mon estomac se nouer davantage. Cette hésitation, ces visages fermés… Quelque chose de terrible s’est passé.

			— Adel…, commence Soren en se passant une main dans les cheveux.

			— Dites-moi.

			Solina atterrit sur mon épaule et se cale dans mon cou. Lui aussi, il sait.

			

			— Kel t’en parlera mieux qu’nous.

			Il s’interrompt, cherchant ses mots. Connor prend le relais, sa voix légèrement rauque :

			— On a perdu Dan.

			La phrase me frappe avec la violence d’une épée qui transperce ma poitrine. Tous mes muscles se raidissent et le souffle me manque. Dan. Le prénom résonne, se répercute contre les murs jusqu’à devenir une torture. Mon corps se vide de toute sa chaleur. Je sens mes doigts se glacer, mes lèvres s’engourdir. Quelque chose se déchire en moi, brutalement, comme si on m’arrachait un morceau de chair. Dan.

			Non.

			Les images se bousculent. Dan qui râle parce qu’on s’est levés trop tôt. Dan qui me tient toujours à l’œil. Dan qui me regarde avec ce mélange d’ironie et de bienveillance qu’il est le seul à manier aussi bien.

			« T’as pas encore entendu Vic ronfler. »

			Sa protection constante. Ses regards inquiets quand je prenais des risques stupides. Sa façon de toujours se placer entre le danger et moi.

			Et maintenant, il n’est plus là.

			Plus jamais.

			Ma poitrine se contracte violemment. L’air refuse d’entrer dans mes poumons. Je suffoque, littéralement. Mes mains agrippent la table, mes ongles grincent contre le bois. Je me lève d’un bond, renversant ma chaise. Il faut que je sorte. Il faut que je fuie cette cuisine, ces mots, cette réalité insoutenable.

			Ni Connor ni Soren ne m’arrêtent.

			Je cours. Je cours à perdre haleine vers la rivière. Mes pieds glissent sur le sol humide, mes jambes tremblent, mais je continue. Espérant distancer la douleur.

			Arrivée au bord de l’eau, je m’effondre à genoux. Et là, enfin, quelque chose se brise en moi. Un cri sort de ma gorge. Un cri animal, déchirant, qui vient du plus profond de mes entrailles. Il éclate dans le silence brumeux, secoue les arbres, fait fuir les oiseaux. Je hurle son nom, encore et encore, tandis que ma voix s’éraille, se fissure, s’éteint. Mes poings martèlent le sol gelé jusqu’à ce que mes jointures saignent. La douleur physique n’est rien comparée à celle qui me dévore de l’intérieur.

			

			Et là, je revois ce moment précis avec une violence inouïe.

			Le fer qui siffle dans l’air. Son corps qui surgit, sa poigne pour m’empêcher de tomber. Sa détermination à ne pas me lâcher. La lame ennemie au-dessus de lui.

			Son murmure, à peine audible dans le chaos :

			« Vis, petite louve. »

			Ces mots me lacèrent plus cruellement qu’aucune blessure. Il est mort pour moi. À cause de ma faiblesse, de ma lenteur, de mon incapacité à être assez forte.

			— C’est ma faute…, murmuré-je dans un souffle brisé.

			Mes larmes coulent enfin, brûlantes, intarissables. Elles tombent dans l’eau glacée de la rivière et se mélangent au courant.

			Dan ne râlera plus jamais après moi. Il ne me protégera plus de ma propre imprudence. Il ne sera plus là quand j’aurai peur, quand j’aurai froid, quand je douterai.

			Je suis seule. Atrocement, irrémédiablement seule.

			Le vide qu’il laisse est si grand que j’ai l’impression de tomber dedans. De me perdre pour toujours dans cette absence qui me dévore.

			Oh Al, est-ce que tu l’avais vue venir, celle-là ? Est-ce que, si j’avais eu ton don, j’aurais pu le sauver ? 

			Solina vient se blottir contre moi, mais sa chaleur ne peut rien contre ce froid mortel qui m’envahit. Le froid de ceux qui partent et nous abandonnent.

			Je me recroqueville sur moi-même, secouée de sanglots qui me déchirent la gorge.

			Le temps s’étire, interminable. Mes larmes finissent par se tarir, laissant place à un épuisement profond. C’est alors qu’une présence se fait sentir près de moi. Soren pose doucement un épais plaid sur mes épaules et s’assied à mes côtés, silencieux. Il n’exige rien. Ne dit rien. Se contente d’être là. Et c’est peut-être pour cela que je craque.

			

			Sans vraiment m’en rendre compte, je lui raconte l’attaque. Je lui parle de Dan me secourant. De son regard, de ses mots, de sa force. Je comprends mieux pourquoi il m’a parlé de Louve, il savait. Toutes ses petites attentions sont de plus en plus claires dans mon esprit.

			Pourquoi il se méfiait de Stellan au camp des gardes-frontières. Dan voulait me protéger, protéger mon secret.

			Soren m’écoute sans m’interrompre. Ma voix se tait, je suis épuisée. Vidée par ce flot de paroles. Soulagée. Soren prend le relais avec douceur. Il se confie à son tour. Dan, orphelin, l’un des plus jeunes à rejoindre les Loups noirs. Fuyant la misère, survivant de petits larcins jusqu’à ce qu’il tente de voler de la nourriture à Vic. C’est ainsi qu’il s’est fait prendre, et qu’il a découvert les talents culinaires du loup.

			Un léger sourire arrive à étirer mes lèvres en imaginant la scène. Soren continue, et je sens que ces souvenirs partagés nous font autant de bien à l’un qu’à l’autre. Je n’ai connu Dan que très peu de temps, finalement, et pourtant, j’aurais aimé qu’il me raconte tout ça, lui. Que je puisse me moquer de lui.

			Nous restons silencieux un moment, perdus dans nos souvenirs, jusqu’à ce que Connor apparaisse. Il nous rejoint, chargé de plaids supplémentaires et d’un gros sac en toile. Quand il en sort des branches de jonc et du papier végétal, un poids écrase ma poitrine. Je reconnais aussitôt ce matériel.

			— C’est pour la Veillée des Âmes, murmure Soren en voyant mon expression. C’est la lune des brumes.

			Déjà ! J’ai perdu le fil du temps.

			Ma main trouve instinctivement mon collier tandis que je regarde le ciel s’assombrir. Normalement, Al et moi aurions confectionné ces lanternes ensemble, avec Elara, Léna, Lyara et Roel. Première lune que je passe loin de mon frère. Première fois que je pleure d’autres morts que celle de ma mère.

			

			Les deux loups ont pensé à tout. Cette délicatesse me touche plus que je ne saurais l’exprimer. Connor étale le matériel devant nous. Mes doigts engourdis tressent le jonc avec les branches souples pour former les encadrements. J’installe l’emplacement pour la graisse, enveloppe le tout de papier végétal. C’est en lune des feux que nous prenons le temps de préparer tout ça. Les grandes feuilles peuvent alors sécher sous le soleil brûlant, même dans le Nord. Qui aurait pu dire que ce cycle serait différent, que malgré nos préparations, nous ne pourrions pas célébrer cette fête si chère à nos cœurs, ensemble.

			Soren allume un feu de camp. Les flammes dansent dans la brume naissante, réchauffent nos corps transis, éclairent nos visages graves.

			— Adel ? Tu veux commencer ?

			Sa voix me surprend après ce long silence laborieux. Connor embrase le centre de mes lanternes. Je prends la première entre mes mains tremblantes. Pour ma mère. Cette femme que je découvre peu à peu grâce aux récits des autres. Cette impératrice aimée que j’ai envie de connaître vraiment, maintenant. En regardant cette première lueur s’élever dans la brume, je sens naître en moi une détermination nouvelle.

			La seconde s’envole pour les Vryndals, ces familles que nous n’avons pas pu sauver dans les montagnes. L’odeur de leurs corps calcinés me hante encore. Pour les Renards tombés sous les coups des traîtres. Toutes ces âmes innocentes.

			Et enfin, la dernière. Il m’en reste une. La plus douloureuse. Celle que j’ai repoussée jusqu’au bout parce que l’allumer, c’est accepter qu’il ne reviendra jamais. Je dois resserrer ma prise pour la stabiliser.

			

			Pour Dan. Mon frère de cœur. Celui qui a donné sa vie pour que je puisse vivre.

			La lanterne s’élève lentement, emportant ma douleur vers les étoiles. Dans sa lumière fragile, je porte une promesse silencieuse : je vivrai, Dan. Comme tu me l’as demandé. Je vivrai.

			Nous restons longtemps à regarder les lanternes disparaître dans la brume, trois silhouettes muettes autour du feu qui s’éteint peu à peu. Les lignes du vieux livre d’Al me reviennent en mémoire, mêlées aux informations que j’ai apprises sur les esprits. Le ciel serait-il vraiment la demeure des âmes ? Ces esprits nous observent-ils encore ? J’aimerais leur hurler de nous dire pourquoi ils restent silencieux si l’un d’eux fait des siennes. Qu’attendent-ils ?

			Ces questions sans réponse m’accompagnent jusqu’à ma chambre. Épuisée, éreintée, le cœur en miettes, je me glisse dans le lit d’Al, cherchant un réconfort dans son odeur qui s’estompe.

			Le sommeil me prend d’un coup, lourd et sans rêves.

			Au matin, lorsque je retrouve Soren et Connor dans la cuisine, je vois dans les yeux du chef de meute qu’il attend toujours ma réponse. La question qu’il m’a posée hier flotte encore entre nous. Et je n’ai toujours pas décidé quoi faire.

			— Suis-moi.

			Il me montre la porte et nous sortons dans la cour. La brume est là et le vent froid me saisit. La neige ne tardera pas à s’installer pour de bon.

			— Tiens.

			Un éclat argenté me tape dans l’œil. Je la reconnais tout de suite. Mon épée. Celle perdue dans l’avalanche. Je la récupère et l’observe sous toutes les coutures. Elle est plus abîmée que dans mes souvenirs, mais elle est là. C’est bien elle.

			— Que r’présente cette lame pour toi, Adel ?

			Ma poigne se serre autour du manche. Le secret que renferme cette arme n’en est plus un.

			

			— C’est celle du chevalier qui nous a protégés, lors de l’accident.

			Les mots se sont faufilés d’eux-mêmes entre mes lèvres. Le regard de Soren se fait plus doux, pourtant, il tire sa lame et se met en garde. Mon corps se tend aussitôt et adopte une position de défense. Je ne sais pas si mes jambes arriveront à me porter ni si mes blessures tout juste cicatrisées ne se rouvriront pas.

			Les interrogations seront pour plus tard. Soren engage le combat, je pare et tente de lui tenir tête. D’abord maladroitement, puis avec un peu plus d’assurance. Mes muscles se délient et mon agilité revient. Nos lames s’entrechoquent plusieurs fois. Plusieurs fois, je manque de lâcher mon épée, mes doigts glissants, mes bras tremblants de fatigue, toutefois, je reste debout. Je continue de parer, d’attaquer, de défendre. Après de nombreux échanges, Soren s’arrête de lui-même et je l’observe en reprenant mon souffle. Va-t-il revenir à la charge ?

			— Adel, je te l’r’demande, que veux-tu faire ?

			Tout se bouscule dans ma tête, et pourtant, la réponse est claire :

			La ferme est vide.

			La lettre d’Al m’a donné toutes les indications : 

			« Ne doute pas, le chemin que tu suis est le tien.

			Le chemin que je vais suivre est le mien.

			Nous devions nous quitter pour mieux nous retrouver, plus tard.

			À la capitale.

			Là où tout a commencé. »

			Les mots résonnent en moi. J’avais la réponse dès le début.

			— Je dois aller à Altakrona.

			Le sourire de Soren s’agrandit. Dans mon dos, Connor siffle et une corneille vient se poser sur son épaule. J’étais tellement accaparée par le combat, que je ne l’ai pas vu sortir. Nous observe-t-il depuis le début ? L’oiseau, aussi sombre que les yeux de son maître, tend sa patte et Connor récupère la missive.

			

			— La Tisseuse de givre sera bientôt là.

			Comment ça ?

			Je fixe Connor, incapable de masquer ma surprise.

			Mon cœur s’emballe. La Tisseuse de givre. Celle qui pourra me redonner une apparence d’emprunt, me permettre de voyager sans risquer d’être reconnue. Sans mettre Al en danger par ma simple existence.

			Soren rengaine son épée et s’approche de nous.

			— Ça nous laisse le temps d’nous préparer. Et à toi d’récupérer complètement.

			Solina piaille doucement, comme pour approuver.

			Et quelque part, cette perspective m’effraie autant qu’elle me soulage.
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